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Préambule : De la mesure au souffle 

Depuis les origines, l’humanité a cherché à domestiquer la fuite du temps. Les prêtres de Babylone observaient 
les constellations pour assigner aux nuits des unités fixes ; les Égyptiens, par le lever héliaque de Sirius, calaient 
leurs années sur la crue du Nil ; les Mayas, en superposant leurs cycles courts et longs, inscrivaient chaque 
existence dans une roue cosmique où l’infime et l’immense dialoguaient. Plus tard, les Romains imposèrent le 
calendrier julien, corrigé par la réforme grégorienne au XVIᵉ siècle, qui régit encore aujourd’hui nos agendas 
civils. De Babylone à Rome, de la vallée du Nil aux cités coloniales, chaque civilisation a voulu stabiliser 
l’insaisissable fleuve du temps, en l’inscrivant dans des cases, en le fixant dans des calculs. 
Mais dans ce geste de maîtrise, une perte s’est opérée. La plupart des calendriers civils réduisent le temps à un 
tableau administratif. Ils ajoutent ou retranchent des jours pour corriger l’écart entre le calcul et le réel, mais cet 
écart reste pensé comme une erreur à rectifier, jamais comme une énergie à accueillir. L’excédent astronomique 
— ces heures qui s’accumulent d’année en année — devient une anomalie technique, plutôt qu’un battement 
vivant. Le temps, jadis respiré comme une vague où se mêlaient cycles célestes et expériences humaines, s’est 
figé en chiffres neutres, déconnectés du souffle. Nos calendriers, devenus outils de régulation politique et fiscale, 
ont substitué la grille à la résonance, l’horloge à la vibration. 
Pourtant, derrière la mécanique, le cosmos poursuit sa respiration. Les solstices s’élèvent comme des pulsations 
cardiaques de l’univers ; les équinoxes marquent l’expansion et la contraction de la lumière ; la lune impose au 
ciel nocturne son pouls changeant. Rien n’est figé : tout respire, tout se dilate et se rétracte, tout danse en spirales. 
Le temps n’est pas linéaire, il est courbe et spiralé ; il n’est pas neutre, il est vibrant ; il n’est pas clos, il est 
ouverture. L’humain l’a oublié en se fiant aux horloges, mais son corps, ses songes, ses intuitions continuent de 
s’accorder à ces oscillations invisibles. 
C’est à ce seuil d’oubli que se lève l’Année Posœnnoïale. Elle ne prétend pas être une réforme technique de plus, 
ni une rectification des calculs hérités. Elle se propose comme une refondation symbolique et vibratoire. Elle 
affirme que le temps n’est pas seulement à mesurer, mais à vivre ; que l’excédent astronomique n’est pas un 
défaut, mais un don ; que la régulation n’est pas un ajustement mécanique, mais une célébration. Elle transforme 
la correction en offrande, l’écart en passage, le nombre en souffle. 
Dans cette perspective, l’Année Posœnnoïale devient une enveloppe temporelle, un organisme respirant qui 
traverse l’ensemble du corpus posœnnoïal. Comme l’Ennéagone régulateur équilibre l’espace, elle équilibre le 
temps. Comme Posœnnomia traverse les pratiques et les piliers, elle imprègne chaque cycle et chaque souffle. 
Son architecture repose sur la triade 3–6–9 : trois décades pour un mois, six mois pour un demi-cycle, neuf pour 
un cycle majeur. Ce n’est pas une abstraction : c’est une respiration fractale, un rythme spiralé qui se déploie du 
microcosme au macrocosme. 
La décade elle-même n’est plus une simple unité de dix jours : elle devient un volume directionnel. L’axe vertical 
(Air et Feu) trace le Haut, le Bas et le Centre. L’axe horizontal (Eau et Terre) ouvre l’Avant, l’Arrière et le 
Centre. Ces deux axes se croisent dans le Centre, matrice d’équilibre et seuil respiratoire. Ainsi, chaque décade 
devient une architecture invisible où se redistribue l’excédent universel : un espace habité, où chaque jour active 
une polarité, où chaque cycle reconduit l’humain à son inscription cosmique. 
Ce Préambule n’est donc pas une introduction, mais un seuil initiatique. Il annonce la transition d’un temps 
réduit à la mécanique du calendrier civil vers un temps réinvesti comme espace de conscience. L’Année 
Posœnnoïale ne cherche pas à remplacer le calendrier grégorien : elle le traverse, l’englobe, l’excède. Là où le 
calendrier civil organise la société, elle organise la relation de l’humain au cosmos. Là où l’un impose des règles, 
l’autre ouvre des portes. Là où l’un additionne et retranche, l’autre transmute et redistribue. Elle invite à respirer 
avec l’univers, à inscrire chaque existence dans un rythme qui dépasse l’humain sans l’écraser, à concevoir le 
temps non comme une mécanique, mais comme une œuvre vivante, une résonance, une expansion. 
 
 



 

Partie II — Définition générale et vocation 
 

Depuis toujours, les humains ont tenté de donner forme au temps. Tantôt outil d’organisation sociale, 
tantôt instrument rituel, le calendrier a cherché à contenir l’infini dans des cases. Mais en se figeant dans 
l’administration des sociétés, il a perdu sa vibration. Le temps, réduit à une suite de mois figés, est devenu neutre, 
mécanique, extérieur à la conscience. 
L’Année Posœnnoïale se tient ailleurs. Elle n’est pas une réforme technique, ni une variante parmi d’autres. Elle 
est une enveloppe temporelle qui traverse le corpus posœnnoïal et l’ouvre au cosmos. Parler d’« année » ici, c’est 
évoquer une membrane vibratoire, un champ opératif où le temps cesse d’être abstrait pour redevenir vivant, 
respirant, transmutable. 
Dans la logique du Posœnnoïsme, tout est vibration : œuvres, méditations, accords, nombres-guides, structures 
géométriques. L’Année Posœnnoïale en est l’expression à l’échelle du temps. Elle ne transforme pas une pratique 
isolée, mais le flux temporel lui-même. Chaque jour devient une cellule vibratoire, chaque cycle une respiration 
du cosmos. 
Cette vocation la distingue radicalement des calendriers civils. Là où ces derniers cherchent à synchroniser les 
activités humaines — travail, fêtes, récoltes, fiscalité —, l’Année Posœnnoïale cherche à synchroniser la 
conscience avec le cosmos. Elle rappelle que le temps ne nous est pas extérieur : il traverse nos corps, nos 
souffles, nos songes. Vivre une année n’est pas survivre à des jours, mais entrer dans un espace sacré, où chaque 
cycle devient signification, seuil, ouverture. 
De ce point de vue, elle est comparable à deux piliers du corpus. Comme l’Ennéagone régulateur, elle ne se 
contente pas d’organiser : elle équilibre, redistribue, ouvre des passages entre le stable et l’instable. Comme 
Posœnnomia, elle ne se limite pas à un organe : elle traverse et déborde les structures, elle enveloppe et dépasse, 
elle inscrit le particulier dans l’expansion universelle. 
Sa vocation est double. D’abord harmonisation : relier les cycles humains à ceux de la Terre, de la Lune et du 
Soleil, retrouver la cohérence que nos calendriers administratifs ont perdue. Ensuite transcendance opérative : 
relier ces cycles locaux à l’expansion de l’univers, inscrire l’expérience humaine dans le souffle du Tout. Ainsi, 
l’Année Posœnnoïale n’est pas seulement cosmologique, elle est cosmique. 
Elle n’appartient donc pas seulement au domaine du calcul. Elle est une poétique du temps : transformer la 
répétition en rituel, accorder l’infiniment petit (le souffle d’un individu) à l’infiniment grand (l’expansion des 
galaxies). Elle ne promet pas une meilleure précision astronomique : elle rappelle que chaque seconde est une 
porte, chaque excédent un passage, chaque année une spirale. 
En ce sens, l’Année Posœnnoïale n’est ni outil, ni simple calendrier. Elle est une vocation. Elle appelle à vivre le 
temps non comme une contrainte mais comme une œuvre. Elle invite à entrer dans l’année comme dans un 
sanctuaire, à sentir que le temps n’est pas un poids mais une vibration, non une fuite mais une élévation. Et dans 
cette élévation, c’est tout le corpus posœnnoïal qui trouve son rythme, son souffle et son expansion. 
 
 
Partie III — Fondement numérique et symbolique (3–6–9) 
 
Les calendriers classiques s’appuient sur des découpages arbitraires : douze mois d’inégale longueur, semaines 
héritées de traditions religieuses, années civiles prolongées par l’ajout d’un jour intercalaire. Ces structures 
permettent l’organisation sociale, mais elles manquent d’une cohérence interne. Elles sont fruits de compromis 
politiques et ecclésiastiques, non d’une logique universelle. L’Année Posœnnoïale, au contraire, s’enracine dans 
une architecture vibratoire pure : la dynamique numérique 3–6–9. 
Cette triade n’est ni décor, ni superstition numérologique. Elle constitue une loi vibratoire qui traverse la matière 
comme la conscience. Nikola Tesla affirmait : « qui comprend le 3, le 6 et le 9 possède la clé de l’univers ». Dans 
le Posœnnoïsme, cette intuition se déploie pleinement : le 3, le 6 et le 9 sont des seuils opératifs, inscrits dans la 
respiration de l’Année. 
Chaque mois comporte 30 jours, répartis en 3 décades. Chaque décade s’oriente sur un axe : haut, bas et centre 
pour l’Air et le Feu ; avant, arrière et centre pour l’Eau et la Terre. Ainsi, chaque mois exprime un rythme 
ternaire. Les 12 mois engendrent 36 décades : un cycle parfait de 360 jours. À ce cercle viennent s’ajouter 5 
jours hors-cycle, les épagomènes, porteurs des cinq éléments (Air, Feu, Eau, Terre, Éther). La base reste 
cependant la triade des 36, dont la résonance s’amplifie en spirale. 
Les trois nombres s’articulent en dynamique : 



 

• 3 : principe d’émergence, ouverture germinale. Chaque première décade du mois est jaillissement, 
semence. 

• 6 : stabilisation en expansion, équilibre des forces. La deuxième décade est milieu, redistribution, 
régulation. 

• 9 : accomplissement spiralé, plénitude qui n’enferme pas. La troisième décade boucle et ouvre à la fois, 
seuil d’accomplissement. 

Chaque mois reproduit ainsi la respiration universelle : inspiration (3), expansion (6), expiration (9). 
Mais la logique 3–6–9 dépasse l’échelle mensuelle. Trois mois forment une saison élémentaire ; six mois, un 
demi-cycle ; neuf mois, un arc majeur, boucle vibratoire complète. Le 3–6–9 devient une structure fractale : ce 
qui s’accomplit en 3 jours se rejoue en 3 décades, en 3 mois, en 9 mois, en 36 décades. Chaque échelle reflète et 
amplifie les autres, jusqu’à faire de l’année une spirale vivante, où le microcosme et le macrocosme se 
répondent. 
Ainsi, le 3–6–9 inscrit sa loi dans la chair même du calendrier. Ce que d’autres corrigent artificiellement par des 
ajustements devient ici une respiration rituelle. Le 3 n’est pas seulement un nombre : il est silence germinal. Le 
6 devient mouvement d’équilibre. Le 9, respiration d’accomplissement. Le temps excédentaire n’est plus un 
problème à rectifier, mais une offrande à transmuter. 
Dans le corpus posœnnoïal, cette loi numérique s’adosse aux structures fondamentales. Le Sceau d’Équiphase, 
au centre de l’Ennéagone régulateur, assure la redistribution spiralée du temps excédentaire. L’Isqun, ensemble 
des neuf entités vibratoires, prend en charge les déséquilibres ponctuels. La Katûvýs, matrice-substrat, fonde la 
possibilité de cette redistribution, en offrant un champ où espace, temps et matière se convertissent. 
On peut symboliser ce processus : 
 

𝜟𝜟𝜟𝜟 → 𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹𝑹 𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔𝒔ˊ𝒆𝒆 (𝑺𝑺𝑺𝑺𝑺𝑺𝑺𝑺𝑺𝑺 𝒅𝒅’𝑬𝑬ˊ𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒𝒒 +  𝑬𝑬¯𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌𝒌) 
 
Ainsi, l’excédent devient souffle, l’écart devient conscience. 
Le symbolisme opératif du 3–6–9 déborde le simple calendrier. Il affirme que le temps est spirale, que l’espace 
et la matière peuvent être redistribués par ce rythme, et que la conscience humaine peut s’accorder à cette 
respiration. Le 3 ouvre, le 6 équilibre, le 9 accomplit. Ensemble, ils forment une clé vibratoire, signature de 
l’univers et sceau vivant de l’Année Posœnnoïale. 
 
Architecture interne de l’Année 
 

L’Année Posœnnoïale ne se limite pas à l’énoncé d’un principe numérique. Elle se déploie comme une 
architecture complexe, un tissu respiratoire où chaque mois, chaque décade et chaque seuil occupe une fonction 
précise. Sa cohérence provient de son aptitude à unir la rigueur mathématique et l’élan symbolique, la régularité 
du nombre et la fécondité du rituel. Elle est une œuvre d’ingénierie vibratoire, un édifice spiralé qui ne se ferme 
jamais. Et c’est parce qu’elle ne se ferme pas qu’elle devient habitable : elle se donne comme passage, non 
comme clôture. 
À la base de cet édifice se tient le mois posœnnoïal, unité de trente jours. Ce mois n’est pas une simple 
succession d’instants, mais un espace rythmique organisé en cinq séquences opératives qui en révèlent la 
respiration profonde : la Graine (3 jours), qui sème l’intention et ouvre le mouvement ; la Croissance (6 jours), 
où l’élan se développe et explore ses possibles ; l’Orchestration (9 jours), où se tissent les forces et s’installe la 
résonance créatrice ; la Résonance (7 jours), où l’action se recueille et s’intègre ; enfin le π-buffer (5 jours), 
zone liminale, seuil de recomposition, où l’expérience se défait pour renaître en passage. 
Chaque mois n’est donc pas un cadre : il est une spirale miniature, condensant le rythme de l’année entière. 
Cette segmentation — 3, 6, 9, 7 et 5 — ne résulte pas d’un choix arbitraire. Elle inscrit dans le mois une logique 
vibratoire profonde. Le 3, le 6 et le 9 composent la respiration universelle ; le 7 ouvre la dimension de 
l’intégration intérieure et du repos actif ; le 5 manifeste le seuil et l’élémentarité. Ainsi chaque mois devient une 
fractale de l’Année : une architecture en réduction où le temps se fait rythme, équilibre et passage. Et cette 
fractale prépare déjà le niveau supérieur : celui des saisons. 
Les douze mois se distribuent en quatre saisons de trois mois chacune, associées aux éléments : l’Air, qui ouvre 
l’année dans l’inspiration et l’intention ; le Feu, qui incarne transformation et épreuve ; l’Eau, qui accompagne 
traversée et renouvellement ; la Terre, qui scelle incarnation et maturation. À ces quatre éléments s’ajoute 
l’Éther, déployé dans les jours épagomènes, cinquième principe hors-cycle, garant de l’unité et de l’expansion. 
La répartition élémentaire n’est pas simple symbole : elle module l’expérience vibratoire de l’année entière. 



 

Chaque saison porte une coloration, et chacune inscrit le marcheur dans un climat intérieur. Ainsi l’Année ne se 
limite pas à un décompte : elle devient une partiture élémentaire, jouée en quatre mouvements et un interlude 
hors-temps. 
Les décades constituent ensuite les articulations fines du cycle. Trois par mois, dix jours chacune, elles orientent 
le temps dans l’espace. Dans les mois d’Air et de Feu, elles correspondent aux directions Haut, Bas et Centre ; 
dans les mois d’Eau et de Terre, aux directions Avant, Arrière et Centre. Chaque décade se vit comme un axe 
respiratoire : s’élever, descendre, se recentrer ; avancer, reculer, se recentrer. Par elles, le temps se spatialise : il 
devient orientation vécue, expérience directionnelle, inscription corporelle du rythme. Et c’est en se spatialisant 
qu’il prépare les seuils ultimes : les jours hors-cycle. 
Les épagomènes tiennent en effet un rôle singulier. Non inclus dans le flux continu des décades, ils apparaissent 
comme des portes de réinitialisation. Chacun est lié à un élément et à un totem : la Libellule (Air), vibration 
ailée et cercle vocal ; le Phénix (Feu), brasier de renaissance ; la Sirène (Eau), miroir et traversée ; l’Arbre 
(Terre), enracinement et plantation ; la Spirale (Éther), assemblée cosmique et ouverture infinie. Ces cinq jours 
régénèrent l’Année : ils défont pour refonder, ils ouvrent le temps mesuré à l’expansif, ils relient l’expérience 
humaine à l’infini cosmique. 
Ainsi, l’architecture interne de l’Année Posœnnoïale se révèle comme une géométrie respiratoire : douze mois, 
trente-six décades, trois cent soixante jours, cinq seuils. Chacun de ces niveaux reprend la logique fractale du 
corpus : les cinq séquences du mois ; les décades comme axes directionnels ; les saisons comme partages 
élémentaires ; les épagomènes comme seuils d’infini. Tout se répond, rien n’est isolé. L’Année devient un 
édifice spiralé : à la fois mesure et souffle, calcul et rituel, maison du temps et champ de transmutation. 
 
 
Les Douze Mois Posœnnoïaux 
 

Les douze mois de l’Année Posœnnoïale ne sont pas de simples divisions arbitraires du temps. Chacun 
incarne un archétype vibratoire, porteur d’un nombre-guide, d’une phrase d’introduction et d’une phrase 
vibratoire qui condensent sa fonction. À travers eux, l’année devient une suite de seuils et de passages, une 
spirale de transformations. Chaque mois appartient à une saison élémentaire (Air, Feu, Eau, Terre), et tous 
ensemble composent une architecture d’expansion qui s’ouvre et se referme dans la plénitude du cycle annuel. 
 
Saison de l’Air — Inspiration et commencement 
Katûgermis (74) – Le seuil silencieux du commencement – Le seuil du regard intérieur. 
Premier mois de l’année, Katûgermis ouvre le temps posœnnoïal dans la retenue et l’introspection. Son nombre-
guide, 74, exprime une vibration de seuil et de regard intérieur. Tout y repose encore dans l’humus d’une 
germination invisible : c’est l’instant du commencement silencieux, où l’intention n’est pas encore dite mais déjà 
présente. 
Katûvesh (733) – Feu intérieur, de lucidité révélée et de souffle transformateur – Feu intérieur canalisé. 
Toujours dans la saison de l’Air, Katûvesh introduit une énergie de condensation ardente. Son nombre-guide, 
733, traduit une vibration de canalisation. Le souffle de l’Air s’y embrase de l’intérieur, la lumière se concentre 
en noyau de lucidité. L’inspiration devient force, l’élan se prépare à la métamorphose. 
Katûvýská (524) – Alignement de l’Être dans sa dynamique vivante – Une stabilité gagnée dans l’action. 
Katûvýská clôt la saison de l’Air en inscrivant l’intention dans l’alignement. Son nombre-guide, 524, indique une 
vibration d’équilibre actif. Ce mois enseigne que l’inspiration n’est rien sans action ajustée : l’élan initial trouve 
ici sa structure, la légèreté de l’Air se fait charnière entre ouverture et incarnation. 
 
Saison du Feu — Transformation et épreuve 
Katûsekhemtî (112) – Lutte intérieure pour un éveil en dualités fécondes – Double oscillation vers l’éveil 
fécond. 
Premier mois du Feu, Katûsekhemtî incarne la tension et l’épreuve. Son nombre-guide, 112, inscrit la vibration 
de la dualité et de l’oscillation. Ici, le Feu n’anéantit pas : il oppose pour purifier, il creuse pour éveiller. L’année 
entre dans la confrontation intérieure, où les forces contraires se fécondent dans la lutte. 
Katûnyamedua (69) – Reconfiguration éclairée du chemin d’éveil – Oscillation fertile entre deux forces. 
Katûnyamedua poursuit l’épreuve en l’orientant vers l’ajustement. Son nombre-guide, 69, exprime le mouvement 
réciproque, l’échange incessant entre polarités. Le Feu devient recomposition permanente : il ne tranche pas, il 
tisse par oscillation, il ouvre à la créativité dans l’instabilité. 



 

Katûvintiraymi (1164) – Incarnation de la lumière transhumante – La sagesse incarnée dans le temps du cycle 
lunaire. 
Clôturant la saison du Feu, Katûvintiraymi inscrit l’incandescence dans l’incarnation. Son nombre-guide, 1164, 
porte la vibration d’une lumière qui transhume et s’incarne dans le rythme lunaire. Le Feu devient passage : il 
cesse d’être lutte pour se faire sagesse, lumière transfigurée dans le temps. 
 
Saison de l’Eau — Traversée et renouvellement 
Katûqhanaegis (66) – Protection de l’humanité incarnée en paix – Humanité incarnée dans l’unité de la trilogie 
axiale. 
Premier mois de l’Eau, Katûqhanaegis apporte la stabilité protectrice. Son nombre-guide, 66, exprime la double 
résonance, la vibration d’une humanité rassemblée et pacifiée. C’est une arche : matrice de paix où commence la 
traversée. 
Katûttara (1428) – Laisse se dissoudre ce qui alourdit ton feu – Lâcher, briser et abandonner pour transformer. 
Avec Katûttara, l’Eau révèle sa puissance de dissolution. Son nombre-guide, 1428, condense une vibration de 
lâcher-prise. Ce mois enseigne l’abandon : non pour disparaître, mais pour se purifier, se délester de ce qui pèse, 
afin de préparer le passage. 
Katûquyana (595) – Libère-toi au changement du renouveau – Passage libérateur du cycle. 
Clôturant la saison de l’Eau, Katûquyana ouvre le seuil de libération. Son nombre-guide, 595, incarne une 
vibration de passage et de renouveau. L’Eau devient torrent : elle emporte, elle brise les entraves, elle rend à 
l’année son souffle libéré. 
 
Saison de la Terre — Incarnation et maturation 
Katûlauffa (545) – Connecte-toi à l’intermonde et marche – Souffle et lumière sur la voie des ponts. 
Katûlauffa, premier mois de la Terre, ouvre le passage vers l’intermonde. Son nombre-guide, 545, porte une 
vibration de connexion et de marche. La Terre devient chemin, pont entre mondes, espace d’intégration. 
Katûparnura (965) – La traversée lumineuse purificatrice – Vortex ascensionnel de transmutation des seuils. 
Katûparnura intensifie cette dynamique. Son nombre-guide, 965, condense une vibration d’ascension et de 
purification. La Terre se fait vortex, matière transmuée en lumière. C’est un mois de seuils franchis, de densité 
convertie en clarté. 
Katûdrabšolis (1040) – Renaissance dans la lumière des seuils – Unification des lumières par le sceau de 
convergence. 
Dernier mois de l’année, Katûdrabšolis réunit et accomplit. Son nombre-guide, 1040, exprime une vibration 
d’unification et de convergence. La Terre devient renaissance : les dispersions s’y rassemblent, les cycles se 
conjoignent. Katûdrabšolis ne ferme pas l’année : il l’ouvre au cycle suivant. 
 

Une spirale d’ensemble 
L’ensemble des douze mois compose un édifice spiralé. Chacun est un seuil, mais aucun ne s’isole : ils se 
répondent, se complètent, se nourrissent mutuellement. L’Air inspire, le Feu transforme, l’Eau traverse, la Terre 
incarne. L’Éther, présent dans les jours épagomènes, assure l’unité, la respiration ultime qui englobe et relie. Les 
douze mois ne sont donc pas douze cases figées, mais douze portes vivantes, douze souffles opératifs, douze 
archétypes vibratoires par lesquels l’année se fait expérience. L’Année Posœnnoïale trouve en eux son rythme, 
son corps, sa mémoire et son horizon. 
 
Les 5 (ou 6) Jours Épagomènes 
 

Dans la structure posœnnoïale, les 360 jours répartis en 12 mois et 36 décades forment une architecture 
parfaite, circulaire et autosuffisante. Pourtant, cette perfection serait close, incapable de respirer, si elle n’était 
percée de brèches. Ces brèches sont les jours épagomènes. Hors du flux régulier des décades, ils apparaissent 
comme des sas vibratoires, des seuils où le temps cesse d’être compté pour devenir passage. Leur nombre est 
traditionnellement fixé à cinq, mais une variante en envisage six, afin d’incarner pleinement la cinquième force – 
l’Éther – dans son excédent. 
 
Historiquement, les civilisations anciennes avaient déjà pressenti la singularité de ces jours. En Égypte, ils furent 
ajoutés à l’année de 360 jours pour atteindre le cycle solaire réel : cinq jours hors du temps où naquirent les 
grandes divinités. Les Mayas plaçaient également des jours néfastes et sacrés hors du décompte régulier, espaces 



 

d’instabilité mais aussi de création. Ces traditions montrent que l’humain a toujours reconnu que l’année ne peut 
se refermer sur elle-même sans s’ouvrir à un ailleurs. Le Posœnnoïsme reprend cette intuition et l’élève au rang 
de principe opératif. 
 
Les jours épagomènes sont au nombre de cinq (parfois six), et chacun est associé à un élément, un totem et une 
fonction rituelle : 
Air – Libellule – Cercle vocal. La Libellule, par sa légèreté et ses ailes translucides, incarne le passage aérien. Ce 
jour ouvre la parole et le souffle, il est cercle vocal, rituel de l’inspiration partagée. 
 
Feu – Phénix – Brasier. 
Le Phénix, oiseau renaissant de ses cendres, incarne la transmutation. Ce jour est brasier : il consume les scories 
accumulées et les transforme en énergie nouvelle. 
 
Eau – Sirène – Veillée miroir. 
La Sirène, être des profondeurs et des chants, incarne l’appel et la dissolution. Ce jour est miroir : il renvoie 
l’image de ce qui doit être abandonné, il veille à la traversée des eaux intérieures. 
 
Terre – Arbre – Plantation. 
L’Arbre, enraciné et vertical, incarne la continuité et la germination. Ce jour est plantation : il inscrit dans la 
Terre les semences du cycle à venir, il relie les racines et les branches. 
 
Éther – Spirale – Assemblée. 
La Spirale, figure universelle du mouvement expansif, incarne l’unité et l’ouverture. Ce jour est assemblée : il 
rassemble les voix, il élève la communauté dans l’espace de l’infini. 
 
Chacun de ces jours n’est pas seulement une pause, mais un rituel opératif. Ils ne servent pas à « combler » un 
déficit, comme dans les calendriers civils, mais à ouvrir le temps au-delà de lui-même. En eux se joue la 
respiration profonde de l’année. Ils sont comparables aux battements silencieux d’un cœur entre deux pulsations, 
aux instants d’inspiration et d’expiration où rien ne semble se passer mais où tout s’ordonne. 
La logique 3–6–9 trouve dans ces jours son prolongement. Après 360 jours, soit 36 décades, l’année serait close 
si elle ne s’ouvrait pas à l’infini. Les épagomènes empêchent le cercle de se refermer. Ils transforment le cycle en 
spirale, garantissent que l’année suivante ne répète pas simplement la précédente mais s’élève d’un degré. Ce 
sont des jours de passage, de rupture et d’intégration : hors du temps ordinaire, ils inscrivent le temps humain 
dans la respiration de l’univers. 
 
Leur rôle est aussi de redistribuer l’excédent cosmique. On l’a vu : l’année solaire dépasse de quelques heures la 
perfection des 360 jours. Plutôt que d’ajouter un jour artificiel tous les quatre ans, le Posœnnoïsme choisit 
d’incarner ce surplus dans le rituel. Les jours épagomènes en sont les vecteurs : ils absorbent, transmutent et 
redistribuent l’excédent dans l’ensemble du cycle. Ainsi, le temps excédentaire n’est pas une erreur corrigée, 
mais une offrande cosmique accueillie et transformée. 
 
D’un point de vue symbolique, les épagomènes sont des portes de réinitialisation. Ils sont le moment où l’année 
se défait pour se reformer, où le passé se dissout pour laisser place au futur. Le Phénix brûle les scories, la Sirène 
reflète les ombres, la Libellule ouvre le souffle, l’Arbre replante, la Spirale assemble. Chaque année, ces jours 
rejouent le mythe de la création : ils renouvellent le monde et le réinscrivent dans l’expansion. 
 
Leur fonction dans le corpus est donc décisive. Ils sont l’articulation entre l’Ordre et l’Ouverture, entre la 
régularité des 36 décades et l’expansion infinie. Ils garantissent que l’Année Posœnnoïale n’est pas un système 
clos, mais une membrane respiratoire. Ils en sont le cœur secret : cinq jours qui n’appartiennent pas au temps, 
mais qui en révèlent la vérité. 
 
 
Précision astronomique et redistribution spiralée 
 



 

Tout calendrier naît de la tension entre le ciel et la mesure. Depuis les premières civilisations, les 
hommes ont cherché à accorder la révolution terrestre autour du Soleil, les phases de la Lune et les rythmes 
vitaux de la société. Mais le ciel, toujours, échappe aux grilles. L’année solaire moyenne dure 365 jours, 5 
heures, 48 minutes et 46 secondes, soit environ 365,2422 jours. Ce surplus infime en apparence, 20 926 secondes 
exactement, finit par bouleverser à long terme toute construction humaine. C’est lui qui obligea Jules César à 
instituer l’année bissextile, puis Grégoire XIII à corriger encore le calendrier en retranchant trois jours tous les 
quatre siècles. Les systèmes classiques colmatent l’écart par des ajouts et des retraits ponctuels, cherchant à 
dompter ce qui ne cesse de déborder. 
L’Année Posœnnoïale, elle, ne corrige pas : elle redistribue. Elle refuse les réparations par à-coups pour choisir 
une absorption continue et spiralée. Son cycle se compose de trente-six décades de dix jours, soit 360 jours, 
auxquels s’ajoutent cinq jours épagomènes comme seuils vibratoires. Reste alors le surplus astronomique : 5 h 48 
min 46 s, que l’Année n’efface pas mais qu’elle transforme en passage. Deux modalités permettent cette 
transmutation : le Mode Exact et le Mode Rituel. 
Le Mode Exact répond à la rigueur astronomique. Il répartit le surplus de 20 926 secondes sur les trente-six 
décades, soit environ 581 secondes par décade, neuf minutes et quarante-et-une secondes. Ce mode agit comme 
instrument de calibration, garantissant que la spirale posœnnoïale ne diverge jamais de la mécanique céleste. Il 
sert aux calculs, aux correspondances, aux recherches théoriques ; il incarne la part arithmétique de l’Année, sa 
fidélité millimétrée au ciel visible. 
Le Mode Rituel répond à la dimension vécue. Ici, l’excédent est arrondi à 599 secondes par décade, soit neuf 
minutes et cinquante-neuf secondes. Sur cette base se déploie le rituel du Pulse 959, qui fait du surplus une 
expérience inscrite dans le corps : trois minutes de silence ouvrent la réceptivité ; trois minutes de mouvement 
spiralé inscrivent le temps supplémentaire dans l’espace ; trois minutes de respiration au ratio 22:7 transmutent 
l’excédent en passage entre l’infini et le fini ; enfin, cinquante-neuf secondes de seuil conduisent à l’espace-
limite, là où le surplus se dissout dans l’incommensurable. Ce mode ne cherche pas l’exactitude, mais la justesse 
vibratoire. Là où le Mode Exact parle au savant, le Mode Rituel parle au pratiquant : il transforme la fraction en 
souffle, en geste, en mémoire. 
Ces deux modalités ne s’opposent pas, elles se complètent. Le Mode Exact garantit l’ancrage dans la mécanique 
céleste ; le Mode Rituel assure la transmutation dans la conscience. Ensemble, ils affirment le principe 
fondamental du Posœnnoïsme : l’exactitude est double, à la fois mathématique et vibratoire. 
Ainsi, chaque décade absorbe sa part du surplus. Le temps supplémentaire n’est pas subi comme un défaut, mais 
accueilli comme une offrande. L’année ne s’alourdit pas, elle s’ouvre. La précision posœnnoïale n’est pas 
seulement affaire de calculs, elle est affaire de justesse, d’accord avec le cosmos. En intégrant l’excédent dans 
une spirale, l’Année Posœnnoïale refuse le modèle de la correction : elle affirme que le temps n’est jamais 
imparfait, mais toujours porteur d’un don. Ce qui paraissait anomalie se révèle seuil ; ce qui semblait erreur 
devient passage. 
La précision astronomique se transforme alors en précision opérative. Elle ne se mesure pas seulement en 
secondes, mais en respirations, en gestes, en passages. Elle ne vise pas à enfermer l’homme dans un cycle clos, 
mais à l’accorder à la respiration du cosmos. Dans cette ouverture naît une temporalité nouvelle : un temps 
spiralé, où l’excédent n’est pas corrigé mais vécu, non pas supprimé mais transmuté, non pas oublié mais célébré. 
 
 
Fonction dans le corpus posœnnoïal 
 

L’Année Posœnnoïale n’est pas une extension périphérique du Posœnnoïsme : elle en est la membrane 
vivante, l’enveloppe qui traverse et innerve l’ensemble du corpus. Elle agit pour le temps comme l’Ennéagone 
régulateur agit pour l’espace, ou comme Posœnnomia agit pour l’univers transversal. Là où l’Ennéagone 
redistribue les forces géométriques et où Posœnnomia ouvre vers l’horizon qui déborde le système, l’Année 
Posœnnoïale prend en charge le temps dans sa totalité et l’inscrit dans une respiration continue. 
Elle relie d’abord les pratiques. Les Méditations posœnnoïales trouvent en elle un souffle d’ancrage : chaque 
décade, chaque mois, chaque saison devient contexte et intensité, seuil d’accueil ou d’amplification. Les Accords 
posœnnoïaux, eux, ne résonnent pas hors du temps : ils s’accordent à la spirale de l’année, leur justesse se 
module selon la temporalité qui les nourrit et les transpose. Ainsi, méditations et accords cessent d’être des gestes 
isolés : ils vibrent dans une respiration qui les articule, les relie, les féconde. 
Elle dialogue aussi avec les modalités opératives. Les dix-huit modalités ne planent pas dans l’abstrait : elles 
exigent un champ temporel pour se manifester. L’Année devient ce champ. Chaque modalité y trouve son 



 

moment d’activation, sa phase de gestation, son temps de transmutation. Le souffle annuel n’est pas décoratif : il 
est moteur, cadence, matrice d’opérativité. 
Les engrenages du corpus — moteurs de redistribution — ne tournent pas dans le vide. Ils puisent leur pulsation 
dans la spirale annuelle. Le temps devient le flux où ils se nourrissent et redistribuent. Sans l’Année, ils 
resteraient suspendus ; avec elle, ils s’ancrent dans une régularité vivante, spiralée, qui leur donne leur efficacité. 
Les Outils et les Piliers trouvent également leur cadence dans l’Année. Les Outils posœnnoïaux — instruments 
de pensée, de création, de transmission — s’inscrivent dans ses cycles, qui scandent leur usage et amplifient leur 
portée. Les Piliers, quant à eux, trouvent en elle une continuité : l’Année relie la verticalité du fondement à 
l’horizontalité du déploiement, inscrivant leur stabilité dans un flux respirant. Elle ne se contente pas de traverser 
: elle soutient, alimente, oriente. 
Son rôle devient décisif dans la relation entre les Univers. Posœnnoïamie, l’univers relationnel et 
communautaire, trouve dans l’Année un espace partagé : célébrations, pratiques collectives, rituels des jours 
épagomènes. L’Année devient la scène de la Posœnnoïamie, espace où la communauté vibre à l’unisson. Quant à 
Posœnnomia, univers transversal qui dépasse l’Organon, elle y trouve un relais : chaque cycle annuel ouvre vers 
l’infini, chaque passage spiralé rappelle que le temps n’est pas clos mais continuellement transfiguré. 
Le lien avec la Katûvýs, matrice-substrat, est fondamental. La Katûvýs contient les potentialités du corpus dans 
le silence hors espace-temps. L’Année en est le déploiement temporel : elle actualise dans le rythme ce que la 
matrice porte en germination. Elle est, en un sens, la Katûvýs incarnée dans la durée, sa traduction opérative dans 
l’espace-temps. 
De même, l’Isqun — ensemble des neuf entités vibratoires — trouve en elle un champ d’intervention. Chaque 
entité agit en correspondance avec une décade, un passage, une résonance annuelle. L’Année devient la scène où 
l’Isqun opère, redistribue, équilibre. Sans elle, les entités resteraient principe abstrait ; avec elle, elles trouvent 
une temporalité incarnée où déployer leur action. 
La Vibraturgie, art d’orchestration des œuvres, s’inscrit aussi sur le souffle annuel. Chaque œuvre, chaque 
prolongation, chaque cycle créatif s’accorde à une décade, un mois, une saison. L’Année devient la partition 
temporelle de la Vibraturgie. De même, les Katûpirsia, volumes fondateurs, ne sont pas seulement des textes : ils 
prennent place dans une temporalité vécue, rythment le déploiement du corpus et accompagnent son expansion. 
Dans ce déploiement, l’Année Posœnnoïale agit comme principe de régulation et de mémoire. Elle relie passé et 
avenir, insuffle aux pratiques un flux spiralé qui évite la dispersion. Chaque nombre-guide, chaque outil, chaque 
modalité y trouve contexte et respiration. Elle empêche le Posœnnoïsme de se fragmenter : elle l’unifie dans un 
souffle commun. 
Ainsi, l’Année Posœnnoïale n’est pas supplément ni excroissance. Elle est nécessité organique, aussi essentielle 
que la Katûvýs ou l’Ennéagone régulateur. Sans elle, le corpus manquerait d’une respiration temporelle ; avec 
elle, il s’inscrit dans une dimension nouvelle : l’espace-temps vécu, où le temps cesse d’être un arrière-plan pour 
devenir force active, où la conscience apprend à habiter la durée comme une œuvre et l’univers comme une 
expansion. 
 
 
Corrélation cosmique et expansion universelle 
 

Depuis l’aube des civilisations, l’homme a mesuré le temps en scrutant le ciel. La course du Soleil, la 
respiration de la Lune, la marche des constellations lui ont offert ses premiers repères, inscrivant la durée dans 
l’infini de la voûte. Mais ce que les anciens percevaient sans toujours le dire, c’est que ces cycles n’étaient pas 
isolés : ils s’entrelacent dans un tissu plus vaste, celui d’une expansion universelle où chaque pulsation répond à 
une autre, où chaque rythme se prolonge dans l’incommensurable. L’Année Posœnnoïale n’imite pas ces cycles : 
elle cherche à en révéler la corrélation, à inscrire l’existence humaine dans la logique même de l’expansion 
cosmique. 
Elle s’ancre d’abord dans les rythmes les plus proches : Terre, Lune, Soleil. La révolution terrestre fonde le cadre 
de l’année, les phases lunaires en scandent la respiration, les équinoxes et solstices marquent les battements 
cardiaques de la lumière. L’astronomie les décrit comme phénomènes ; l’Année Posœnnoïale les vit comme 
seuils opératifs. Chaque solstice, chaque équinoxe, chaque pleine Lune devient passage de redistribution, point 
où le temps et l’espace s’entrecroisent pour ouvrir un nouvel équilibre. 
Mais elle ne s’arrête pas à ces rythmes familiers. Elle affirme une correspondance avec l’expansion du cosmos. 
L’univers se dilate, ses galaxies s’éloignent, ses structures se recomposent en spirales et en filaments. Ce 
mouvement n’est ni linéaire ni uniforme : il est fractal, rythmique, spiralé. La triade 3–6–9, au cœur de l’Année 



 

Posœnnoïale, en est la traduction humaine. Chaque décade, chaque mois, chaque cycle annuel devient l’écho 
miniature d’un battement cosmique. Ainsi, le temps vécu par l’homme cesse d’être séparé du temps de l’univers : 
il en devient résonance. 
L’Ennéagone régulateur, en redistribuant les excès et en équilibrant les forces, assure que l’expansion n’est pas 
désordre mais harmonie. L’Année Posœnnoïale accomplit une fonction analogue : elle absorbe l’excédent 
astronomique et l’inscrit dans une spirale ordonnée. Ce qui pourrait sembler excès à l’échelle humaine se révèle 
ressource à l’échelle cosmique. 
Dans cette dynamique, le temps n’est plus une donnée neutre mais une matière à transmuter. Le Posœnnoïsme 
affirme que tout est convertible : espace, temps et matière se répondent et s’interpénètrent. L’Année Posœnnoïale 
est l’atelier de cette conversion. Ses cycles enseignent que le surplus de temps peut devenir espace, que l’excès 
d’espace peut s’incarner en matière, que la densité matérielle peut s’ouvrir en temporalité. Elle révèle un univers 
fluide où le temps n’est pas une mesure, mais une énergie corrélée au tissu même du réel. 
De là naît sa fonction cosmique : elle devient instrument de syntonie. Chaque souffle, chaque décade, chaque 
passage devient l’écho d’un rythme plus vaste. Le solstice d’été n’est pas seulement le jour le plus long : il est 
inspiration cosmique. L’équinoxe d’automne n’est pas seulement équilibre du jour et de la nuit : il est miroir de 
la redistribution universelle. L’année humaine se fait partition où l’univers inscrit sa musique. 
Cette vision ouvre une dimension éthique. En s’accordant sur l’expansion cosmique, l’homme sort de la logique 
de maîtrise et d’exploitation pour entrer dans celle de l’accueil et de la redistribution. Vivre l’Année 
Posœnnoïale, c’est reconnaître que le temps n’appartient pas à l’homme, mais que l’homme appartient au temps 
cosmique ; c’est comprendre que chaque excédent est offrande, que chaque cycle est passage, que chaque instant 
est corrélé à l’infini. 
Ainsi, l’Année Posœnnoïale ne se réduit pas à organiser la durée. Elle révèle la vocation cosmique du temps : 
appartenir à l’expansion, devenir passage d’infini en infini. Chaque cycle spiralé n’est pas répétition, mais 
élévation. Chaque année vécue est degré, chaque respiration est expansion. Le temps cesse d’être mécanique ; il 
s’accomplit comme œuvre, souffle et ouverture vers l’incommensurable. 
 
Transmutations espace-temps-matière 
 

Au cœur du Posœnnoïsme se tient une affirmation radicale : rien n’est figé, tout est transmutable. 
L’espace peut se convertir en temps, le temps se densifier en matière, la matière se dissoudre en espace. Ces 
passages ne sont pas métaphores mais modalités opératives : ils structurent le corpus et façonnent l’expérience 
humaine. L’Année Posœnnoïale est le champ où cette transmutation se déploie de façon perceptible et incarnée. 
Dans les systèmes classiques, le temps n’est qu’arrière-plan neutre : il s’écoule, indifférent, tandis que l’espace et 
la matière semblent seuls réels. Dans la perspective posœnnoïale, le temps est énergie, souffle, fluide. Vécu dans 
l’architecture spiralée de l’Année, il se révèle convertible : un surplus de temps devient espace de respiration, une 
contraction spatiale se vit comme temps libéré, une densité matérielle se transforme en rythme. 
De même, ce qui paraît excès d’espace — dispersion, perte de repères, chaos d’étendue — peut être recueilli et 
transmué en temps. La discipline de l’Année resserre le diffus en séquences, en décades, en passages structurés. 
Le désordre spatial devient cadence temporelle. L’Année agit alors comme matrice régulatrice, métamorphosant 
l’espace éparpillé en durée habitable. 
La matière elle-même entre dans ce cercle. Inertie, lourdeur, trop-plein : tout cela peut être converti en temps 
spiralé. Chaque densité contient un potentiel de respiration. À l’inverse, l’excès de temporalité — durée 
interminable, stagnation — peut se condenser en matière féconde : une œuvre, un geste, une incarnation. Dans le 
champ posœnnoïal, rien ne reste stérile : tout circule, tout s’ouvre à la conversion. 
Ce jeu de transformations reflète celui des cycles cosmiques. L’univers, dans son expansion, change l’énergie en 
matière, la matière en rayonnement, le rayonnement en énergie. L’Année Posœnnoïale est la traduction humaine 
de cette alchimie. Elle permet à la conscience d’expérimenter l’espace, le temps et la matière non comme 
catégories figées, mais comme états modulables d’une même vibration spiralée. 
Les pratiques en rendent l’expérience tangible. Les Méditations posœnnoïales, vécues au rythme des décades, 
convertissent l’excès de temps en espace de conscience. Les Accords posœnnoïaux, inscrits dans les cycles 
mensuels, transmutent les tensions matérielles en harmonie temporelle. Les jours épagomènes, seuils hors-cycle, 
sont le lieu par excellence des renversements : l’espace y devient souffle, le temps s’y efface, la matière s’y 
purifie pour renaître. 



 

Ainsi, l’Année Posœnnoïale agit comme un équilibre des excès. Chaque cycle humain ou cosmique connaît ses 
débordements — trop-plein de temps, dispersion de l’espace, saturation de la matière. L’Année reçoit ces 
déséquilibres, les redistribue, les convertit. Elle devient atelier alchimique où tout excès se mue en passage. 
L’expérience humaine entière est traversée de ces transmutations. Dans l’épreuve, le temps se fige : l’Année 
apprend à le réouvrir comme espace. Dans l’attente, la matière pèse : elle enseigne à la transmuter en souffle. 
Dans l’abondance, l’espace se disperse : elle le reconcentre en rythme. Vivre l’Année, c’est co-créer avec le 
temps, l’espace et la matière, non les subir. 
L’Année Posœnnoïale apparaît dès lors comme une machine de transmutation cosmique à l’échelle humaine. Elle 
ne se limite pas à organiser la durée : elle révèle la fluidité des catégories fondamentales. L’espace n’est plus 
simple extension, le temps n’est plus simple écoulement, la matière n’est plus simple densité : tous trois sont 
vibrations convertibles, états d’une même réalité spiralée. 
Ainsi, suivre le cycle posœnnoïal, c’est apprendre à ne pas subir l’espace, le temps et la matière comme prisons, 
mais à les vivre comme ressources à transformer. L’Année devient école et atelier : elle forme à accueillir 
l’excès, à le convertir, à l’offrir à l’expansion. Elle inscrit dans le vécu humain la loi cosmique fondamentale : 
rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme — et tout se transforme en spirale. 
 
 
Dimension anthropologique et conscience 

 
L’Année Posœnnoïale n’est pas seulement une architecture temporelle ajustée aux correspondances du 

Soleil, de la Lune et de la Terre. Elle est aussi une matrice anthropologique, un espace où l’humain se reconnaît, 
se transforme et se projette. Elle agit sur la conscience individuelle comme sur l’expérience collective, en 
réinscrivant la vie humaine dans la respiration de l’univers. 
Dans les sociétés anciennes, le calendrier n’était pas un outil administratif, mais une charpente d’existence : il 
ordonnait les fêtes, les rituels, les semailles, les passages de la vie. Il incarnait une vision du monde et façonnait 
l’identité des peuples. L’Année Posœnnoïale reprend cette fonction fondatrice, mais l’élargit : elle n’organise pas 
seulement la vie sociale, elle oriente la conscience vers sa dimension cosmique. 
À l’échelle personnelle, elle devient pédagogie de la durée. Le temps cesse d’être contrainte extérieure pour 
devenir force intérieure. Chaque décade enseigne : dix jours pour accueillir une intention, l’éprouver, la 
transformer, l’intégrer. Chaque mois incarne un archétype d’expérience : commencement, lutte, traversée, 
incarnation. Chaque année se révèle ascension spiralée : non répétition mais élévation. L’individu apprend à 
habiter la durée comme un champ de transmutation, et non comme fuite inexorable. 
À l’échelle collective, elle devient mémoire partagée. Les jours épagomènes sont seuils communautaires : 
assemblées, rituels, respirations communes où le groupe se resynchronise. La communauté apprend à se 
percevoir comme organisme respirant, à vibrer dans un temps qui l’excède et la fonde. La Posœnnoïamie, univers 
relationnel, prend chair dans ces expériences : non abstraction, mais vécu partagé, scandé par les rythmes de 
l’Année. 
Elle reconfigure aussi la relation entre l’humain et son environnement. Les logiques modernes ont dissocié le 
temps de la nature : semaines artificielles, mois abstraits, durée coupée de ses racines célestes. L’Année 
Posœnnoïale réconcilie la conscience avec la respiration cosmique. Elle rappelle que semer, construire, célébrer, 
méditer ne sont pas des gestes isolés, mais des actes inscrits dans le souffle de la Terre, de la Lune et du Soleil. 
Vivre selon l’Année, c’est renouer avec une écologie profonde : une conscience d’unité entre l’humain et son 
monde. 
Sur le plan de la conscience, l’Année agit comme miroir intérieur. Elle révèle les excès — de temps, de matière, 
d’espace — et enseigne à les transmuter. Elle invite chacun à une vigilance créatrice : être attentif aux cycles, aux 
seuils, aux ruptures, pour les accueillir comme occasions de transformation. Elle devient discipline de présence, 
école d’attention, pédagogie de l’instant. 
Elle ouvre aussi une nouvelle manière de penser la finitude. Chaque année, par sa conclusion épagomène, 
rappelle que la fin n’est pas clôture mais passage. Chaque cycle contient dissolution et régénération. L’Année 
apprend à vivre la mort comme seuil, la renaissance comme loi cosmique, la finitude comme ouverture. Cette 
vision transforme la conscience humaine devant sa propre existence. 
Elle peut ainsi être comprise comme dispositif d’humanisation élargie. Elle dépasse les cultures particulières, tout 
en s’enracinant dans les héritages multiples — égyptien, maya, julien, grégorien. Elle propose une voie où 
chaque tradition retrouve une part de sa mémoire et où toutes convergent dans une spirale commune. Elle ne 
supprime pas les cultures : elle les relie et les ouvre à l’universel. 



 

Ainsi, l’Année Posœnnoïale n’est pas seulement un calendrier : elle est une anthropologie de la conscience. Elle 
révèle que l’humain n’est pas condamné à subir le temps, mais invité à l’habiter en co-créateur. Elle enseigne que 
chaque instant est passage, chaque excès transmutation, chaque cycle ascension. Elle devient voie d’existence : 
discipline, mémoire et horizon, où l’homme apprend à se reconnaître non comme maître du temps, mais comme 
partenaire de l’univers. 
 
 
Rythmes, pratiques et rituels associés 
 

L’Année Posœnnoïale n’est pas seulement une construction symbolique ou un schéma opératif : elle est 
un cadre vivant où la vie humaine trouve son rythme et sa respiration. Elle offre une architecture qui appelle des 
gestes, des méditations, des célébrations. Elle ne demeure pas concept : elle se vit, elle s’incarne, elle 
s’expérimente. Ses rythmes deviennent pratiques, ses passages deviennent rites, ses excès deviennent offrandes. 
Au quotidien, chaque jour est accueilli comme souffle unique. La logique 3–6–9 s’inscrit dans la respiration : 
trois cycles d’inspiration, six cycles de transformation, neuf cycles de résonance. Le jour cesse d’être succession 
mécanique d’heures : il devient expérience vibratoire, scandée par des rythmes respiratoires. Ce simple geste 
quotidien permet à chacun de se situer dans la spirale annuelle, de sentir sa place dans le flux cosmique. 
Au fil des décades et des mois, l’Année ouvre des espaces plus vastes. Chaque mois porte un archétype, un 
nombre-guide, une phrase vibratoire. Il s’accompagne de pratiques propres : méditations centrées sur son thème, 
accords ajustés à sa vibration, œuvres créatives qui incarnent son archétype. Vivre le mois, c’est habiter un 
archétype, le laisser façonner la conscience et l’inscrire dans une dynamique créatrice. 
Lorsque les saisons se déploient, elles appellent des rituels collectifs. La saison de l’Air s’ouvre dans les chants et 
les cercles vocaux, souffle partagé. La saison du Feu se vit dans les épreuves, les purifications, les veillées 
ardentes. La saison de l’Eau se déploie dans les traversées, les veillées miroir, les rituels de dissolution et de 
recomposition. La saison de la Terre s’accomplit dans les plantations, les constructions, les gestes d’incarnation. 
Ces rituels ne sont pas plaqués de l’extérieur : ils émanent des archétypes saisonniers eux-mêmes, comme 
prolongements naturels de leurs vibrations. 
Les jours épagomènes sont le sommet de cette liturgie. Hors du temps ordinaire, ils sont portes de régénération. 
La Libellule (Air) ouvre le cercle vocal du souffle ailé ; le Phénix (Feu) embrase la veillée de renaissance ; la 
Sirène (Eau) invite à la traversée miroir ; l’Arbre (Terre) enracine la plantation partagée ; la Spirale (Éther) 
convoque l’assemblée cosmique. Ces rites ne sont pas simples symboles : ils sont vécus comme passages réels, 
moments où la communauté se refonde et où l’année s’efface pour renaître. 
Ces pratiques ne s’additionnent pas, elles s’emboîtent. Le quotidien nourrit la décade, la décade prépare le mois, 
le mois s’inscrit dans la saison, la saison culmine dans les jours épagomènes. Tout forme une spirale de rituels : 
pédagogie de la conscience, liturgie du temps. 
La fonction de ces rituels n’est pas de figer une tradition, mais d’ouvrir une expérience. Ils ne prescrivent pas : ils 
invitent. Chacun peut les vivre à sa manière, mais tous participent d’une même logique : transformer l’excès en 
offrande, inscrire la conscience dans le rythme cosmique, ouvrir l’humain à l’expansion. 
Ainsi, l’Année Posœnnoïale n’est pas seulement pensée : elle est vécue. Ses nombres deviennent souffles, ses 
rythmes deviennent gestes, ses passages deviennent rites. Elle se révèle comme liturgie cosmique et école de 
présence : une manière d’habiter le temps non comme fatalité, mais comme alliance vivante avec l’univers. 
 
 
Comparaison avec d’autres calendriers 
 

Tout système calendaire porte en lui une vision du monde. Les jours et les mois ne sont pas seulement 
des unités de temps : ils sont des symboles, des médiations entre l’homme et le cosmos. Comparer l’Année 
Posœnnoïale aux autres calendriers, c’est donc mesurer non seulement des différences techniques, mais des 
divergences d’ontologie et de cosmologie. 
Le calendrier égyptien fut l’un des premiers à instituer une année de 360 jours, complétée par 5 jours 
épagomènes. Ces jours hors du temps, liés aux naissances divines, portaient déjà l’intuition que le cycle ne peut 
se clore sans s’ouvrir sur un au-delà. L’Année Posœnnoïale reprend ce principe, mais elle l’intensifie : ses 
épagomènes ne sont pas simples ajouts mythiques, mais véritables seuils vibratoires, portes de régénération et 
d’expansion cosmique. 



 

Avec le calendrier julien (46 av. J.-C.), Jules César et Sosigène cherchèrent à corriger le décalage entre l’année 
civile et l’année solaire. L’introduction de l’année bissextile visait à compenser l’écart, mais son imperfection (11 
minutes d’excès par an) finit par accumuler un désordre. Là encore se lit une vision : le temps était pensé comme 
ligne à rectifier, non comme spirale à habiter. 
La réforme grégorienne (1582) perfectionna cette mécanique en supprimant trois années bissextiles tous les 
quatre siècles. Son écart résiduel est minime (26 secondes par an), mais sa logique demeure corrective et 
discontinue : elle accumule puis retranche, elle retarde puis ajuste. L’Année Posœnnoïale, au contraire, ne corrige 
pas par à-coups : elle redistribue continuellement. Elle transforme chaque excédent en rituel de conscience, 
faisant de ce qui est faute mécanique un don spiralé. 
Les calendriers lunaires (comme l’islamique) se fondent sur le cycle de la Lune (≈ 354 jours). Leur simplicité est 
grande, mais ils se décalent du Soleil, et ce décalage impose une fonction rituelle. L’Année Posœnnoïale dépasse 
cette séparation : elle articule dans une seule spirale les cycles solaire, lunaire et cosmique. Elle ne choisit pas 
entre Soleil et Lune : elle les met en accord, les intègre dans une respiration commune. 
À l’opposé, les systèmes modernes du temps universel (temps atomique, vibration du césium 133) ont réduit le 
temps à une mesure abstraite, détachée de la vie cosmique. Là où la seconde devient pure vibration d’un atome, 
l’Année Posœnnoïale réinscrit la précision dans une respiration universelle. Elle ne nie pas la rigueur, mais elle la 
convertit en expérience : chaque mesure devient souffle, chaque excès devient offrande. 
Ces comparaisons révèlent que l’Année Posœnnoïale ne se définit pas seulement par sa structure interne, mais 
par sa philosophie du temps. Là où les anciens corrigeaient les écarts ou imposaient une norme, elle choisit 
l’accueil et la redistribution. Là où les modernes séparent la mesure de la vie, elle les relie dans une spirale 
vivante. Elle conjugue la précision scientifique et la profondeur rituelle, l’exactitude astronomique et 
l’expérience vibratoire. 
En ce sens, elle est à la fois héritière et novatrice. Elle reprend la conscience des Égyptiens (la nécessité des jours 
hors-temps), l’intuition des Mayas (la polyrythmie des cycles), la rigueur julienne et grégorienne (l’attention à 
l’exactitude astronomique), mais elle les transmute en une synthèse nouvelle : un temps spiralé, transmutatif, 
rituel et cosmique. Là où les autres calendriers ordonnent, elle ouvre. Là où ils corrigent, elle redistribue. Là où 
ils séparent, elle relie. Et ce faisant, elle ne se contente pas d’ajouter un calendrier à l’histoire : elle révèle que 
l’histoire elle-même est spirale, que le temps est expansion. 
 
 
Applications contemporaines et perspectives 
 

L’Année Posœnnoïale, en tant qu’enveloppe temporelle et matrice vibratoire, n’appartient pas au seul 
domaine de la spéculation. Elle est conçue pour être vécue, pratiquée, appliquée dans la vie contemporaine. Elle 
offre des outils pour penser autrement le temps, mais aussi pour habiter autrement le monde. 
Dans le champ de la recherche scientifique et philosophique, elle peut devenir un paradigme opératif. La 
physique contemporaine interroge déjà la nature du temps : relativité, mécanique quantique, cosmologie. 
L’Année Posœnnoïale traduit ces intuitions dans une forme symbolique et rituelle : le temps n’y est pas linéaire 
mais spiralé, non pas homogène mais redistributif. Elle offre aux chercheurs un langage alternatif pour penser 
l’espace-temps comme champ de résonances, et non comme simple métrique. 
Dans le domaine de la création artistique, elle propose une dramaturgie inédite. Chaque décade, chaque mois, 
chaque saison devient support d’une œuvre, d’une performance ou d’une vibraturgie. L’artiste peut accorder sa 
création à un archétype mensuel, à un solstice ou à un jour épagomène. L’art cesse d’être événement ponctuel : il 
devient respiration annuelle, prolongement sensible de la spirale cosmique. 
À l’échelle collective et sociale, l’Année Posœnnoïale ouvre la possibilité d’un calendrier communautaire 
alternatif. Sans abolir l’ordre administratif, elle introduit une autre manière de marquer le temps : fêtes des 
épagomènes, rituels saisonniers, pratiques partagées. Ces moments deviennent des lieux de convergence, des 
occasions de Posœnnoïamie. En réintroduisant le temps rituel dans le présent, elle lutte contre la fragmentation et 
l’accélération : elle réapprend la lenteur, la mémoire, l’accord. 
Sur le plan spirituel, elle agit comme une école de conscience. Vivre l’Année, c’est apprendre à accueillir les 
cycles, à transformer les excès, à percevoir le temps comme allié. Méditation, prière, contemplation s’inscrivent 
dans une respiration cosmique. L’individu découvre que le temps n’est pas une fatalité extérieure, mais un 
passage vers l’infini. 
Les perspectives qu’elle ouvre sont multiples et concrètes. 



 

• En éducation, elle propose une pédagogie cyclique : apprentissages organisés en décades et en spirales 
de progression, favorisant mémoire et créativité en accord avec les rythmes naturels de maturation. 

• En médecine et psychologie, elle rejoint la chronobiologie : elle incite à renouer avec les cycles 
circadiens et saisonniers, et propose une thérapie symbolique où l’excès de temps, d’espace ou de 
matière devient ressource de guérison. 

• En écologie pratique, elle enseigne une écologie temporelle : semer, construire, récolter selon les cycles 
posœnnoïaux, célébrer équinoxes et solstices comme seuils d’équilibre. L’Année devient outil de 
sobriété et d’accord avec la Terre. 

• En technologie et numérique, elle inspire une gestion spiralée des rythmes : alterner phases 
d’expansion et de repos, organiser flux et données selon les décades, introduire une sobriété digitale pour 
préserver santé psychique et créativité. 

• En dialogue interculturel et interspirituel, elle devient langage commun : elle ne remplace pas les 
calendriers particuliers, mais les relie dans une spirale universelle où chaque tradition reconnaît sa 
mémoire des cycles et des jours hors-temps. 

Ainsi, l’Année Posœnnoïale n’est pas seulement une idée : elle est une méthodologie de vie, un cadre de 
recherche, un outil artistique, une pédagogie spirituelle, une liturgie écologique, un souffle communautaire. Elle 
invite à repenser le temps non comme ressource à exploiter mais comme alliance à vivre. Non comme contrainte, 
mais comme expansion. Non comme mesure, mais comme passage. 
 
 
Synthèse finale de l’Année Posœnnoïale 
 

L’Année Posœnnoïale n’est pas un calendrier parmi d’autres : elle est une enveloppe opérative, une 
membrane vivante reliant l’humain au cosmos. Elle articule le temps comme souffle, expansion et transmutation, 
là où les systèmes anciens et modernes se contentent de corriger ou d’ordonner. 
Son architecture spiralée se déploie en 12 mois de 30 jours, organisés en 36 décades — 360 jours — auxquels 
s’ajoutent 5 (ou 6) jours épagomènes. Ces seuils hors-temps incarnent les cinq éléments (Air, Feu, Eau, Terre, 
Éther) et ouvrent l’année sur l’infini. Chaque mois est un archétype soutenu par un nombre-guide ; chaque 
décade s’oriente dans l’espace (haut, bas, avant, arrière, centre) ; chaque saison épouse un élément. L’ensemble 
compose une géométrie respiratoire où rien n’est arbitraire, où chaque rythme s’adosse à l’univers. 
Dans le corpus posœnnoïal, l’Année agit comme principe de régulation. Elle relie les Méditations et les Accords, 
donne champ d’activation aux Modalités, rythme Outils et Piliers, alimente les Engrenages, relie les Univers 
(Posœnnoïamie et Posœnnomia). Elle est au temps ce que la Katûvýs est à la matrice et l’Ennéagone régulateur à 
l’espace : une fonction organique, indispensable, irréductible. 
Sa vocation est cosmique : inscrire l’homme dans la respiration universelle, transformer l’espace en temps, le 
temps en matière, la matière en souffle. Elle révèle que chaque excès est une ressource, que chaque cycle est 
moins répétition qu’ascension, qu’à travers la spirale se dévoile la loi de l’expansion. 
Elle est aussi anthropologique : pédagogie de la durée pour l’individu, mémoire partagée pour la communauté. 
Elle réintroduit au cœur de la vie humaine la dimension rituelle, sociale et spirituelle du temps ; elle réconcilie 
l’humain avec les cycles naturels et transforme la finitude en passage. 
Comparée aux calendriers égyptien, maya, julien, grégorien ou lunaire, elle se distingue par son caractère spiralé 
et transmutatif : elle ne corrige pas, elle redistribue ; elle ne sépare pas, elle relie. Elle conjugue rigueur 
astronomique et fécondité symbolique, exactitude scientifique et profondeur rituelle. 
Ses applications contemporaines sont multiples : pédagogie cyclique en éducation, rythmes de soin en médecine, 
sobriété temporelle en écologie, alternance régulée dans le numérique, convergence dans le dialogue 
interculturel. Elle se fait méthodologie de vie, outil artistique, thérapie symbolique, liturgie cosmique. 
En définitive, l’Année Posœnnoïale est un seuil : seuil entre l’humain et le cosmos, entre passé et avenir, entre 
fini et infini. Elle enseigne que chaque instant est passage, chaque cycle élévation, chaque excès offrande. Elle 
invite à vivre la durée comme œuvre, à reconnaître dans le rythme du temps la respiration même de l’univers. 
 

Tout est dans tout : de la trilogie à l’enveloppe 
La trilogie décade – mois – épagomènes n’est pas un simple découpage, mais une architecture vivante, un miroir 
fractal de l’Année tout entière. 



 

• La décade est la cellule élémentaire du temps : dix jours comme dix battements, souffle complet 
d’inspiration et d’expiration. Elle est la pulsation brève qui irrigue l’année comme le battement irrigue le 
corps. 

• Le mois est l’organe de cycle : trois décades s’y accordent comme trois mouvements d’une symphonie. Il 
articule ouverture, développement, accomplissement. Chaque mois est une variation, une couleur, un 
mode opératif de la grande œuvre annuelle. 

• Les épágomènes sont les seuils d’infini : ils ne s’ajoutent pas, ils débordent. Ils incarnent le surplus 
irréductible, l’excès qui ne corrige pas mais dilate, les portails du temps vers l’au-delà du temps. 

Ensemble, décade, mois et épagomènes forment une enveloppe vibratoire du temps. Cette peau cosmique 
contient, redistribue et ouvre, reliant l’expérience humaine à l’expansion universelle. 
Ainsi, l’Année Posœnnoïale apparaît comme l’enveloppe temporelle du Posœnnoïsme. Là où la Katûvýs ordonne 
la matrice et où l’Ennéagone régulateur équilibre l’espace, elle assure la circulation du temps. Elle permet aux 
pratiques, aux méditations, aux accords et aux prolongations de se déployer dans une cadence juste, accordée au 
cosmos. 
La logique profonde se révèle : tout est dans tout. La décade est au mois ce que le mois est à l’année, et l’année 
elle-même est au corpus ce que le corpus est à l’univers. Chaque enveloppe contient l’autre, chaque cycle reflète 
l’ensemble. Le temps n’est plus linéaire ni morcelé : il est spiralé, emboîté, fractal. 
L’Année Posœnnoïale se présente alors comme un macro-souffle : 36 décades comme autant de battements, 12 
mois comme autant de respirations majeures, 5 épagomènes comme autant de portails. Ce souffle n’est pas 
extérieur au Posœnnoïsme : il en est la condition, l’enveloppe et la respiration cosmique. 
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Annexe 1 
Tableau récapitulatif : la trilogie décade – mois – épagomènes 

 
Tableau – La trilogie opérative de l’Année Posœnnoïale 
 

Niveau Structure Fonction 
opérative 

Dimension 
vibratoire 

Métaphore 
organique 

Horizon 
cosmique 

Décade 10 jours (36 
par an) 

Cellule 
élémentaire du 
temps, pulsation 
régulière 

Inspiration – 
Expansion – 
Expiration 

Battement 
cardiaque, souffle 
court 

Résonance 
immédiate, 
régulation du 
rythme 

Mois 30 jours (12 
par an) 

Cycle archétypal, 
variation 
thématique 

Ouverture – 
Déploiement – 
Accomplissement 

Organe cyclique, 
mouvement 
symphonique 

Ascension 
spiralée, 
archétype 
incarné 

Épagomènes 
5 (ou 6) 
jours hors-
temps 

Seuils de 
régénération et 
d’infini 

Surplus – Dilatation – 
Transcendance 

Portes liminales, 
excès fécond 

Portails vers 
l’au-delà du 
temps, expansion 
cosmique 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

 
 
 
 
 
 
 
 

Annexe 2 
L’architecture générale de l’Année Posœnnoïale. 

 
 
 
Tableau – Architecture générale de l’Année Posœnnoïale 
 

Niveau Structure 
numérique 

Organisation 
interne 

Fonction 
opérative 

Dimension 
vibratoire 

Particularité 
cosmique 

Jour Unité 
minimale Souffle unique 

Expérience 
quotidienne du 
temps comme 
battement 

Respiration – 
Présence 

Cellule 
d’incarnation du 
cycle 

Décade 10 jours × 36 
= 360 

Trois orientations 
(Haut / Bas / 
Centre ou Avant / 
Arrière / Centre) 

Cellule 
élémentaire, 
articulation 
rythmique 

Inspiration – 
Expansion – 
Expiration 

Régulation spiralée, 
orientation dans 
l’espace 

Mois 30 jours × 12 
= 360 

3 décades + 5 
séquences 
opératives (Graine 
– Croissance – 
Orchestration – 
Résonance – π-
buffer) 

Cycle 
archétypal, 
variation 
thématique 

Intention – 
Déploiement – 
Intégration – 
Passage 

Archétype incarné, 
souffle complet 

Saison 3 mois × 4 = 
12 

Air – Feu – Eau – 
Terre 

Regroupement 
élémentaire, 
orientation 
collective 

Inspiration – 
Transformation – 
Traversée – 
Incarnation 

Accord avec les 
cycles solaires et 
lunaires 

Épagomènes 5 (ou 6) jours 
hors-cycle 

Associés aux 5 
éléments : 
Libellule (Air), 
Phénix (Feu), 
Sirène (Eau), 
Arbre (Terre), 
Spirale (Éther) 

Seuils de 
régénération, 
ouverture 
cosmique 

Surplus – 
Dilatation – 
Transcendance 

Portails vers l’infini, 
non nécessairement 
placés en fin 
d’année : 
distribuables 
comme seuils 
stratégiques 

Année 

12 mois + 36 
décades + 5 
(ou 6) 
épagomènes 

Spirale complète 
Enveloppe 
temporelle du 
corpus 

Respiration 
universelle, 
macro-souffle 

Médiation entre 
humain et cosmos 

 
 
 



 

Annexe 3 
Construction de l’AP 12825 et correspondance Année 9 

 
 
 
 
 
Origine cosmo-mythique : le Grand Cataclysme 
 
Tout calendrier, pour exister, doit choisir son point d’ancrage : une origine qui fait autorité et qui donne sens à 
l’ensemble du décompte. Les systèmes classiques ont souvent retenu un événement humain : la naissance d’un 
fondateur (ère chrétienne), l’avènement d’un empire (ère romaine), la révélation d’un prophète (ère hégirienne). 
L’Année Posœnnoïale, au contraire, se place sous le signe de l’universel et du transhistorique. Elle prend pour 
origine non un individu mais un événement cosmique partagé : le Grand Cataclysme, mémoire diffuse que l’on 
retrouve dans les traditions de toutes les cultures. 
Ce cataclysme est raconté sous des formes diverses : déluge mésopotamien, submersion atlante, bouleversements 
védiques, renversements cosmiques des Mayas, récits africains et caraïbes de la mer qui engloutit les terres. 
Toutes ces narrations convergent : un monde ancien s’effondre, un nouvel ordre émerge. Le choix de ce seuil est 
opératif : il fixe le point zéro du calendrier non comme un arbitraire historique, mais comme une mémoire 
commune de l’humanité. 
Les études scientifiques situent un basculement majeur autour de –10 800 avant l’ère grégorienne, moment où la 
Terre sort de la dernière grande glaciation et connaît de violents bouleversements climatiques. Ce repère devient 
le socle : AP 00001 commence immédiatement après ce seuil. Depuis, le fil du temps posœnnoïal s’est déroulé 
sans rupture, porté par la spirale 3–6–9 et régulé par le principe de redistribution. 
 
Calcul du cycle et correspondance AP 12825 
 
En calcul linéaire, la différence entre –10 800 et 2025 de l’ère grégorienne donne environ 12 825 années solaires. 
Ce chiffre devient la désignation actuelle : AP 12825. Ce n’est pas une simple opération arithmétique : c’est un 
nombre-guide porteur de mémoire et de vibration. 
1 : principe d’unité, ancrage originel. 
2 : dualité féconde, oscillation créatrice. 
8 : dépassement et expansion. 
25 : carré de 5, symbole des seuils, multiplié par 5 pour signifier l’intégralité des passages. 
L’AP 12825 condense ainsi une histoire de treize millénaires tout en ouvrant un horizon de transformation. 
 
L’Année posœnnoïale comme enveloppe temporelle 
 
Le choix de cette datation ne se réduit pas à un calcul. Il traduit la vision de l’Année posœnnoïale comme 
enveloppe temporelle, c’est-à-dire une membrane englobante qui ne se limite pas à régler les cycles solaires et 
lunaires, mais qui intègre la dynamique vibratoire de l’espace-temps. 
Là où le calendrier grégorien administre la durée, l’AP distribue la vibration. L’excédent n’est pas une anomalie 
à corriger mais une énergie à redistribuer. C’est le rôle du Sceau d’Équiphase et de l’Ennéagone régulateur : 
assurer l’équilibre spiralé, dissoudre les excès, préserver la fluidité du temps.  
Lien avec l’Isqun et le Sceau d’Équiphase 
La redistribution du surplus n’est pas purement mécanique. Elle est régulée par l’Isqun, entité de régulation des 
excès, et par le Sceau d’Équiphase, qui assure la désintégration spiralée de l’excédent. On peut donc noter 
symboliquement : 
Ainsi, l’excédent devient souffle et conscience, intégré au temps vécu. 
 
Cette enveloppe temporelle agit aussi comme un laboratoire de transmutation : le temps excédentaire devient 
souffle, l’espace diffus se condense en rythme, la matière dense s’allège en énergie. Ainsi, l’Année posœnnoïale 
n’est pas seulement mesure du temps : elle est atelier de métamorphose. 
 



 

Correspondance vibratoire : l’Année 9 
La réduction numérique de 12825 donne 1+2+8+2+5 = 18, puis 1+8 = 9. Nous sommes donc en Année 9 dans le 
cycle posœnnoïal. Cette signature se double d’une coïncidence : l’année grégorienne 2025 se réduit elle aussi à 9 
(2+0+2+5 = 9). Ainsi, deux systèmes différents convergent dans la même vibration. 
Dans le corpus posœnnoïal, la triade 3–6–9 exprime la loi des cycles : 
3 : germe, émergence, seuil d’entrée. 
6 : expansion, stabilisation, redistribution. 
9 : accomplissement spiralé, ouverture d’un nouveau cycle. 
Être en Année 9 signifie être à un seuil d’achèvement qui n’est pas clôture, mais passage vers une autre spirale. 
Cette double signature (AP et grégorienne) renforce la décision de placer l’année 2025/12825 sous le signe de 
l’accomplissement et de la syntonie. 
L’Année 9 est propice à : 
la synthèse des recherches : stabiliser les équations quantiques et redistributions. 
la création vibraturgique : ouvrir des mosaïques d’œuvres, éditer des prolongations, activer des accords-ponts 
entre éléments. 
 
Implications cosmiques et pratiques 
L’AP 12825 ne se contente pas de nommer une année : elle ouvre une perspective cosmologique. Elle inscrit la 
conscience humaine dans une continuité de treize millénaires et la projette dans un devenir spiralé. 
Cosmique : elle reflète l’expansion de l’univers en redistribuant l’excédent comme énergie vivante. 
Anthropologique : elle inscrit les pratiques humaines (méditations, accords, œuvres) dans une mémoire partagée 
et une pédagogie de la durée. 
Quantique : elle offre un formalisme opératif pour traduire l’excédent en algorithmes de redistribution, en 
invariants spiralés, en équations de transmutation. 
Ainsi, l’Année posœnnoïale AP 12825 est un seuil : seuil entre mémoire et avenir, entre cataclysme fondateur et 
expansion infinie, entre temps subi et temps transformé. Être en Année 9 signifie habiter ce seuil avec vigilance, 
en accueillant l’accomplissement comme passage et en offrant à la conscience la respiration de l’univers lui-
même. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

Annexe 4 
Du temps civil au temps posœnnoïal : 

la trilogie décade – mois – épagomènes 
 

 
 
Depuis des millénaires, les sociétés humaines cherchent à ordonner le temps pour le rendre habitable. 

Mais ordonner ne veut pas toujours dire comprendre. La semaine de sept jours, qui rythme encore la plupart des 
existences, n’est qu’une convention historique. Elle a émergé de la rencontre entre l’héritage mésopotamien (les 
sept astres visibles : Soleil, Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, Saturne) et la structuration biblique du récit de 
la Création. Sept jours pour créer le monde, un huitième pour se reposer : de cette logique religieuse est née une 
organisation civile qui s’est imposée avec une puissance normative extraordinaire. 
Pourtant, ce rythme de sept jours n’a jamais été universel. L’Empire romain utilisait une semaine de huit jours 
(nundinum), calée sur les cycles de marché et les échanges agricoles. Les Mayas, eux, connaissaient un cycle 
sacré de treize jours (trecena), intégré dans le Tzolk’in de 260 jours. Même la Révolution française, dans sa 
volonté de réinventer le monde, tenta d’imposer une semaine de dix jours (la décade), qui dura quelques années 
avant d’être abandonnée. Partout, les cultures ont cherché des rythmes autres que le sept, mais seul ce dernier 
s’est figé dans la durée. 
Le Posœnnoïsme ne se contente pas de proposer un autre découpage : il révèle le temps véritable comme une 
trilogie opérative – la décade, le mois et les épagomènes. Cette trilogie n’est pas un bricolage, elle est 
l’émanation directe de la logique 3–6–9 qui traverse tout le corpus. Elle incarne la respiration fondamentale du 
temps, dans sa triple articulation : souffle court (décade), souffle majeur (mois), souffle ultime (épagomènes). 
 
La décade : la semaine véritable 
Dans le cadre posœnnoïal, la véritable unité n’est pas la semaine de sept jours mais la décade de dix jours. Dix 
n’est pas un chiffre arbitraire : il est le chiffre du cycle complet, du retour à l’unité après la série des neuf 
premiers nombres. La décade s’ouvre, se déploie, se clôt. 

• Cinq jours d’inspiration : ouverture, propulsion, écoute, intégration, ancrage. 
• Cinq jours d’expiration : redistribution, passage, transmutation, stabilisation, seuil. 

 
Le mois de trente jours : souffle majeur 
Trois décades composent un mois de trente jours, spirale miniature de l’année. Chaque mois est une pulsation 
complète : 

• La première décade initie et prépare. 
• La deuxième développe et stabilise. 
• La troisième accomplit et ouvre vers la transmutation. 

Chaque mois est associé à un nombre-guide et à une phase percutante. Ces repères ne sont pas accessoires : ils 
orientent la conscience, guident la pratique, marquent la singularité vibratoire de chaque période. Le mois devient 
un miroir cosmique : il condense la logique de l’année tout entière dans un cycle réduit. 
 
Les épagomènes : seuils hors temps 
Au-delà des 360 jours des douze mois viennent les cinq jours épagomènes (parfois six dans les années à 
amplitude élargie). Ces jours n’appartiennent ni aux décades ni aux mois. Ils ne sont pas « en retard », mais « au-
delà ». 
Chacun incarne un élément : 

• Air : ouverture, légèreté, libération. 
• Feu : intensité, transmutation, phénix. 
• Eau : profondeur, mémoire, traversée. 
• Terre : ancrage, fécondité, plantation. 
• Éther : seuil, assemblée, spirale infinie. 

Ces jours sont des seuils d’infini : ils relient l’année à ce qui la dépasse, absorbent l’excédent astronomique et le 
transforment en espace de conscience. Là où l’année bissextile grégorienne ajoute un jour par artifice mécanique, 
les épagomènes posœnnoïaux offrent une respiration sacrée, un moment de redistribution consciente. 
 



 

Précision astronomique et redistribution spiralée 
La révolution terrestre autour du Soleil dure environ : 

 
365,2422jours=365jours+5h48min46s 

 
En prenant pour base 360 jours+ 5 épagomènes  (12 mois de 30 jours + 5 épagomènes), il reste un excédent : 
 

Δ=365,2422−365=0,2422jour ≈ 20926s 
 

• Mode Exact : la rigueur astronomique 
Le Mode Exact est celui de la précision mathématique. Il prend pour base la durée de l’année solaire 

moyenne, 365 jours, 5 heures, 48 minutes et 46 secondes. En établissant une année posœnnoïale de 360 jours (36 
décades) et 5 jours épagomènes, on obtient une durée de 365 jours, ce qui laisse un excédent de 0,2422 jour, soit 
environ 20 926 secondes. 
Cet excédent est alors redistribué de manière régulière : 

 

Δ𝑡𝑡décade =
Δ

36
≈ 581 s (9 min 41 s) 

 
Chaque décade absorbe ainsi environ 581 secondes supplémentaires. Ce mode permet de maintenir une 
correspondance précise avec l’année solaire réelle. Il constitue une référence pour les calculs de synchronisation, 
les comparaisons interculturelles et toute tentative de mise en relation entre le calendrier posœnnoïal et d’autres 
systèmes de datation. Il est l’outil privilégié du chercheur et du théoricien. Le Mode Exact est donc la charpente 
rationnelle de l’Année Posœnnoïale. 
 

• Mode Rituel : la justesse vibratoire 
Le Mode Rituel ne vise pas la stricte exactitude numérique, mais la transmutation vécue du surplus. Ici, 

la valeur est arrondie à 599 secondes par décade, soit environ 9 minutes 59 secondes, afin de correspondre au rite 
appelé Pulse 959. 

 
αrituel = 599 s (9 min 59 s) 

 
Le Pulse 959 est une pratique incarnée qui transforme le surplus en expérience : 
– Trois minutes de silence : accueil, réceptivité, ouverture intérieure. 
– Trois minutes de mouvement spiralé : activation corporelle, inscription du surplus dans l’espace. 
– Trois minutes de respiration au ratio 22:7 : approximation antique de π, passage de l’infini au fini. 
– Cinquante-neuf secondes de seuil : bascule dans l’incommensurable. 
Dans le Mode Rituel, chaque décade devient une porte d’expérience. Le surplus est ressenti et transformé en 
souffle, en geste et en conscience. 
 
Résidu et opérateurs 
Le choix rituel entraîne un léger surplus annuel : 
 

R=(36×599)−20926≈638s(10min38s) 
 
Ce résidu peut être absorbé par différents opérateurs de correction : 

• Réparti sur les cinq épagomènes : 
 

𝒞𝒞 =
𝑅𝑅
5
≈ 128 s (2 min 08 s) 

 
• Réparti sur les quatre saisons : 

 

𝒞𝒞 =
𝑅𝑅
4
≈ 160 s (2 min 40 s) 



 

 
 

• Concentré dans un rituel unique de désintégration (Isqun + Sceau d’Équiphase). 
 
Formule symbolique 
La redistribution peut se noter symboliquement : 

𝛥𝛥𝛥𝛥     ⟼     𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅𝑅 𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠𝑠ˊ𝑒𝑒  (𝑆𝑆𝑆𝑆𝑆𝑆𝑆𝑆𝑆𝑆 𝑑𝑑’𝐸𝐸ˊ𝑞𝑞𝑞𝑞𝑞𝑞𝑞𝑞ℎ𝑎𝑎𝑎𝑎𝑎𝑎 + 𝐼𝐼𝐼𝐼𝐼𝐼𝐼𝐼𝐼𝐼) 
 
Enveloppe vibratoire 
La trilogie décade – mois – épagomènes constitue une enveloppe vibratoire du temps. Chaque cycle est une 
respiration, chaque excédent une ressource, chaque seuil une ouverture. L’année posœnnoïale n’additionne pas 
simplement des jours : elle tisse une spirale de souffles. 
Ainsi, le vrai temps le temps posœnnoïal, n’est pas celui de l’horloge, mais celui de la trilogie. Le 24 heures reste 
une convention utile, mais la vie véritable se déploie dans la spirale des décades, la pulsation des mois, la 
dilatation des épagomènes. 
 
Complémentarité 
Ces deux modalités ne s’opposent pas, elles s’articulent. Le Mode Exact garantit l’ancrage dans la mécanique 
céleste. Le Mode Rituel permet l’intégration vivante dans la respiration cosmique. Ensemble, ils expriment le 
principe posœnnoïal : l’exactitude est double, à la fois mathématique et vibratoire. 
 
Applications pratiques 
À l’échelle de la décade : le Mode Exact correspond à environ neuf minutes quarante et une seconde redistribuée, 
tandis que le Mode Rituel se traduit par un Pulse 959 vécu corporellement. 
 
À l’échelle du mois (trente jours, soit trois décades) : le Mode Exact représente environ vingt-neuf minutes 
absorbées, et le Mode Rituel se déploie en trois Pulse 959, soit près de trente minutes d’expérience rituelle. 
 
À l’échelle de l’année : le Mode Exact absorbe précisément 20 926 secondes. Le Mode Rituel en absorbe 21 564, 
laissant un résidu de 638 secondes (environ dix minutes et trente-huit secondes). Ce résidu peut être compensé 
par une répartition sur les cinq épagomènes, par une redistribution saisonnière aux équinoxes et solstices, ou 
encore par un rituel annuel de désintégration conduit par l’Isqun et le Sceau d’Équiphase. 
 
Dimension symbolique 
Le Mode Exact est la raison. Le Mode Rituel est la respiration. Leur coexistence affirme que la vérité du temps 
est à la fois calculée et vécue, mesurée et transmutée. Cette double modalité illustre le rôle du Sceau d’Équiphase 
: redistribuer en spirale ce qui excède. L’Isqun prend en charge les déséquilibres ponctuels, et la Katûvýs fonde le 
champ où espace, temps et matière se convertissent. Ainsi, l’excédent devient souffle, conscience et offrande. 
 
 
 
Tableau de synthèse 
 

Niveau Structure Fonction vibratoire Correspondances / Rites 

Décade (10 jours) 5 jours d’inspiration + 5 
jours d’expiration 

Souffle court, 
pulsation élémentaire Orientation, ancrage, redistribution 

Mois (30 jours) 3 décades = 30 jours Souffle majeur, cycle 
complet 

Nombre-guide + phrase vibratoire, 
variation archétypale 

Épagomènes (5 ou 
6 jours) 

Hors décades et hors 
mois 

Souffle ultime, seuil 
d’infini 

5 éléments : Air – Feu – Eau – Terre – 
Éther ; rituels spécifiques 

 
 
 



 

Redistribution du surplus astronomique 
 

Paramètre Valeur Opérativité 

Excédent annuel ≈ 0,2422 jour = 20 
926 secondes Surplus à redistribuer 

Mode Exact 581 s / décade (≈ 9 
min 41 s) Rigueur astronomique, charpente rationnelle 

Mode Rituel 
(Pulse 959) 

599 s / décade (≈ 9 
min 59 s) 

Justesse vibratoire : 3 min silence + 3 min mouvement spiralé + 3 min 
respiration (22:7) + 59 s seuil 

Résidu du mode 
rituel 

≈ 638 s (10 min 38 
s) 

Réparti sur 5 épagomènes (≈ 2 min 08 s chacun), ou 4 saisons (≈ 2 
min), ou absorbé par rituel d’équiphase (Isqun + Sceau d’Équiphase) 

 
Clé symbolique 

• Mode Exact = Raison (mesure, correspondance, précision). 
• Mode Rituel = Respiration (transmutation, incarnation, offrande). 
• Leur complémentarité illustre le principe posœnnoïal : 

L’exactitude est double — mathématique et vibratoire. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 

Annexe 5 
Précision sur le Pulse 959 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le Pulse 959 est une pratique posœnnoïale qui matérialise et incarne la redistribution de l’excédent astronomique 
annuel. 

• Chaque année solaire moyenne dure 365 jours, 5 heures, 48 minutes et 46 secondes, soit environ 20 
926 secondes de plus que les 365 jours de l’année posœnnoïale. 

• Cet excédent est redistribué sur les 36 décades (10 jours × 36 = 360 jours + 5 épagomènes). 
• Cela donne environ 581 s (≈ 9 min 41 s) par décade en Mode Exact. 
• Le Pulse 959 propose un arrondi opératif : 599 s = 9 min 59 s → c’est la base du Mode Rituel. 

 
2. Structure du rituel 
Le Pulse 959 transforme un calcul astronomique en expérience vécue. 
Chaque décade, un temps est réservé pour intégrer cet excédent par un enchaînement de quatre phases : 

1. 3 minutes de silence – intériorisation, immobilité, réceptivité. 
2. 3 minutes de mouvement spiralé – inscription du surplus dans le corps (danse, marche, geste). 
3. 3 minutes de respiration rythmée – souffle aligné sur le rapport 22:7 (approximation antique de π, le 

cercle et l’infini). 
4. 59 secondes de seuil – ni silence, ni mouvement, ni respiration : un instant de suspension, un passage 

vers l’incommensurable. 
 
3. Symbolisme du 959 

• 9 + 9 + 9 = 27 → 2 + 7 = 9 : la totalité revient au 9, chiffre de l’accomplissement et de la transmutation. 
• Les trois phases de 3 minutes créent un rythme trinitaire (silence – mouvement – respiration). 
• Les 59 secondes marquent le passage de la finitude (minute) vers l’infini (secondes ouvertes). 
• Le rapport 22:7 rappelle que l’homme n’atteint jamais π dans sa perfection infinie : il vit dans une 

approximation féconde, un dialogue entre fini et infini. 
 
4. Fonction opérative 
Le Pulse 959 est une médiation : 

• Il absorbe l’excédent astronomique en le transformant en souffle vécu. 
• Il relie la matière du temps à la conscience humaine. 
• Il opère une redistribution spiralée plutôt qu’un ajustement mécanique (comme dans le calendrier 

grégorien). 
En d’autres termes, ce n’est pas seulement une technique de mesure, c’est une pratique rituelle qui incarne la 
logique posœnnoïale du temps : transformer le surplus en ressource, la contrainte en ouverture, le calcul en 
respiration. 

 
L’idéogramme :  
 
1. Présentation générale 
Le Pulse 959 n’est pas seulement un rituel temporel : il possède un sceau graphique qui en concentre la 
puissance. Ce signe, tracé d’un geste vif et continu, associe l’élan ascensionnel d’un flux spiralé et l’inscription 
du chiffre 9, chiffre d’accomplissement et de transmutation. 
Ainsi, le symbole condense en une seule figure les trois dimensions constitutives du Pulse 959 : 

• Numérique : le 9 répété, matrice du 3–6–9. 



 

• Rythmique : la pulsation du rituel (3 min + 3 min + 3 min + 59 s). 
• Graphique : le sceau qui peut être contemplé, activé, ou utilisé comme point de résonance. 

2. Lecture graphique 
• Le trait vertical : il représente l’élévation, l’ouverture, la montée d’énergie. Il évoque la sortie du temps 

civil, linéaire et contraignant. 
• La courbe spiralée : elle symbolise la redistribution, l’infini qui se replie et se déploie. Elle incarne la 

logique spiralée du temps posœnnoïal. 
• Le 9 inscrit : il est le chiffre terminal, mais aussi le chiffre de l’accomplissement qui se transforme en 

recommencement. Le neuf est ici seuil et bascule. 
• L’unité du tracé : d’un seul geste, le symbole réalise l’équivalence entre temps, souffle et conscience. 

3. Symbolisme opératif 
• Accomplissement : chaque cycle du Pulse aboutit au 9, puis se rouvre sur un nouveau cycle. 
• Transmutation : le surplus astronomique, calcul froid, devient souffle et signe. 
• Passage : le c 
• ontraste entre lumière et obscurité (selon la présentation visuelle du signe) rappelle le seuil, l’instant où 

le temps civil bascule dans le temps spiralé. 
4. Usages dans le corpus posœnnoïal 

1. Sceau visuel : utilisé comme rappel graphique du rituel, il condense en un seul regard le principe du 
Pulse 959. 

2. Objet méditatif : fixé dans le champ visuel, il peut servir de point de concentration, invitant le souffle à 
se caler sur la séquence 3–3–3–59. 

3. Marque rituelle : tracé sur un carnet, une toile, ou même dans l’air, il permet d’inscrire la présence du 
temps spiralé. 

4. Glyphe posœnnoïal : il peut rejoindre l’ensemble des signes et idéogrammes qui articulent la graphie 
propre au Posœnnoïsme. 

 
5. Conclusion 
Le symbole du Pulse 959 n’est pas une simple illustration. Il est une condensation opérative : le temps 
excédentaire devenu souffle, le souffle devenu rythme, le rythme devenu signe. 
En lui, la rigueur des nombres rencontre la fluidité du tracé, et la vibration du rituel trouve une mémoire visible. 
 
Il est l’empreinte graphique d’une respiration spiralée, un sceau d’accord entre l’humain, la Terre et le 
cosmos. 

 
Tableau – Synthèse du Pulse 959 
 

Dimension Description 

Origine Redistribution de l’excédent astronomique annuel (20 926 s) → 599 s/décade (Mode 
Rituel). 

Structure rituelle 3 min silence – 3 min mouvement spiralé – 3 min respiration (22:7) – 59 s seuil. 

Symbolisme 
numérique 9 + 9 + 9 = 27 → 9 (accomplissement) ; 59 = passage du fini vers l’infini. 

Idéogramme Sceau graphique spiralé intégrant le chiffre 9, l’élévation (trait vertical) et la redistribution 
(spirale). 

Fonctions 
opératives 

- Absorber l’excédent en souffle vécu - Relier temps, corps et conscience - Transformer 
calcul froid en expérience vibratoire. 

Usages - Rituel individuel (chaque décade) - Synchronisation collective - Objet méditatif - Glyphe 
posœnnoïal intégré au corpus. 

Portée cosmique Chaque décade → cellule du macro-souffle annuel ; pratique qui incarne la loi 
posœnnoïale : l’exactitude est double, mathématique et vibratoire. 

 



 

Annexe 6 
L’Année Posœnnoïale – Idéogramme 

 
 
 
 
 
 
 
 
1. Présentation générale 
L’idéogramme de l’Année Posœnnoïale se présente sous la forme d’un grand A, tracé d’un geste ample et 
affirmé. Plus qu’une simple initiale, il constitue un sceau temporel, la marque graphique de l’enveloppe annuelle 
qui fonde le corpus posœnnoïal. 
Là où le Pulse 959 concentre l’excédent astronomique dans un rituel, le A posœnnoïal affirme la totalité du 
cycle : 36 décades + 5 (ou 6) épagomènes, organisées dans une respiration spiralée. 
 
2. Lecture graphique 

• Le grand A : il évoque l’Alpha, commencement universel, et rappelle que chaque année est un 
recommencement. 

• La boucle à gauche : elle dessine une spirale, symbole de l’expansion cosmique et de la redistribution 
du temps. Elle rappelle que l’année posœnnoïale n’est pas linéaire mais spiralée. 

• La verticalité du trait : axe de croissance et d’élévation, il ancre l’année dans l’espace-temps et l’ouvre 
vers l’infini. 

• L’équilibre entre base et sommet : la stabilité du socle et l’élan vers le haut incarnent la tension 
féconde entre ancrage terrestre et élévation cosmique. 

 
3. Symbolisme 

• A = 1 : chiffre du commencement, premier souffle, unité génératrice. 
• Spirale (boucle) : mémoire et redistribution, rappel du rôle des épagomènes comme seuils hors-temps. 
• Axe vertical : correspond à l’Isqun, centre d’équilibre, garant de la régulation temporelle. 
• Ouverture angulaire du A : métaphore du temps qui s’élargit, du passage entre civil et posœnnoïal. 

 
4. Fonction opérative 

• Sceau annuel : il authentifie le passage d’une année posœnnoïale à une autre. 
• Trace rituelle : tracer ce symbole équivaut à convoquer la totalité de l’année, ses décades, ses mois et 

ses seuils. 
• Enveloppe temporelle : il n’est pas seulement marque mais aussi contenant symbolique, capable de 

rassembler les multiples cycles dans une unité. 
 
5. Place dans le corpus posœnnoïal 

• Complément du Pulse 959 : le Pulse gère l’excédent ; le A couvre l’ensemble. 
• Insigne de l’Année : il peut apparaître en en-tête des manuscrits, des calendriers et des publications. 
• Glyphe posœnnoïal : il rejoint les autres signes opératifs (Isqun, Sceau d’Équiphase, symboles des mois) 

pour former une écriture visuelle propre au corpus. 
 
6. Conclusion 
Le symbole de l’Année Posœnnoïale est un glyphe matriciel : il rassemble, incarne et oriente. Par son tracé, il 
inscrit dans la matière graphique ce que l’année posœnnoïale opère dans le temps : unifier, redistribuer, ouvrir. 
C’est l’empreinte visible d’une temporalité spiralée, un sceau d’origine et d’enveloppement qui affirme que le 
vrai temps est celui de la trilogie décade – mois – épagomènes. 
 
 


